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L ’ EXPOSITÍON DE PARIS

L’ART A L’EXPOSITION

LES MiNUFACTURES NATIOMLES

Datis plusiours dos projets que le con- 
cours pour TExposition Universólle pro- 
voqiia, les manufactures de Sevres, dos 
Gobelins et de Beauvais figuraient dans 
un pavillon spécial. La commission supé- 
rieure nc s’arróta pas, sagement, á cette 
exception honorable en soi, mais qui iso- 
lait ces produits d’élection de la grande 
prodnction généralisée. Les mami factures 
d’Étu», apparticnnent á la production 
nationale,, sans exception r clics partici­
pen! á la vie nationale de la France par les 
cartons qui soiit commandós aux artistes 
et á des exécutants liors lignc, par les 
produits destinés non seulemcnt á nos 
j)alais républicains et á nos ambassades, 
mais encore á des amatours qui no nié- 
prisent nullement la modernité.

Aussi, les manufactures nationales, 
pour ce qu’elles ontproduit depuis 1878, 
dans les expositions partiellcs de 1884 et 
d’Anvers, ont dú prendre leur vraie place 
dans lo Dóme central.

Nos manufactures fournissent au mar­
ché de hixe des deux mondes des pro­
duits marqués au sceau de Futilité et de 
la perfection ; á tous les fabricants, ellos 
offrent des modeles et desprocédésqu’ils 
peuvent gratuitement rcprendre, grands 
ou pctits, et s'approprier, méine sans 
modification. Mais ces produits, soignés, 
libéralement livrés et mis dans la consom- 
mation aprés la réserve de ne se poiiit 
transformer en magasin, corrcspondcnt 
aux besoins instinctifs de notre race en 
Frailee, sur quelque terre qu’ils soient 
descendus.

En débouchant des polouses el des 
allées, des profils lointains du Trocadéro, 
desarcades gigantesques delaTour Eiffel, 
des poussieres irisóos des fontaines, des 
galcries, qui se font face, des Beaux-Arls 
et de rilistoirc du Travail, on doit se 
reposer qiielques instants sous la voúte, 
décorée jusqu’a la profusión magique, du 
Dóme central, et entrer á gauche : c’est 
la qu’est Sevres.

Sur la paroi gauche de la salle, au 
milieu, se dresse une piéce que Sevres 
pouvait seiile entreprendre et conduire 
jusqu’au définitif : c’est. en biscuit, un 
paon modeló par Caín; Toisoau, posó sur 
le rebord d’une vas<[ue, laisse retomber 
la cascado de sos plumos ocellóes; au- 
dessous, la femelle couve languissam- 
ment. Lo blanc triomphe; FeíFet du 
modeló blanc cst puissant.

Elle vit encorc, la tradilion, mais elle 
s’est amortie considérabloment déjá. Au 
sortir du xviii® siecle, qui avait tiré

de la páte tendre des merveilles, de róelles 
merveilles, Sevres s'est passionnó pour 
la páte dure, et, sur cette páte extreme- 
ment dure, a peint des batailles, des 
scenes amoureuses, des troubadours sen­
sibles, et méme y a copió des tableaux. 
Prosqiie jusques á nos Jours, des frises 
hóroíques ou mythologíques ont dóíilé 
sur les panses, oíi la perspective dól’or- 
rnait les étres humains, les animaux, les 
constriictions. Les dócorateurs, aiijour- 
d’hui, se sont bornós á des branches 
lógóres de lierre ou de vignes vierges, 
des liouquets semés a\ec discrótion, des 
gnirlandes que trainent des « amorinos 
Non seulement ces dócorateurs sont plus 
quejamais hábiles, mais leur palette s’est 

* ciu'ichie de tons qui sont des rógals pour 
les yeux, et les modeleurs leur fournis­
sent, á Faide de pátes nouvelles, des des- 
sous plus permóables et des caprices 
plus fáciles á róaliser en baúl roliof, des 
ansesplus solides ouplus fouillóes. J’aila 
mómoire touto garnie d'óglantiers douce- 
ment fleuris, et de capucines opulentos et 
veloutóes.

Devant Ies vitrines, en rappelant que 
letalent de feu Carrier,toujours si souple, 
s’attardait souvent á des niievreries, il 
faul chercher ces cssais de la « páte ien- 
dro nommlle », chauds, nuancós,áFégal 
des plus réussies des reuvres des Chinois, 
avant que Finsurrection des Táí-pings 
eút dómoli Ies fours, impitoyablement 
brillé Ies registres á recettes, tué tous los 
ouvriors possesseurs des tours tradition- 
nels de main et des secr’ets de fámillo. 
Los Chinois des grandes ópoques, jus- 
qu’á la fin du xviiF siócle, avaient 
livré aux mandarins des pródigos d"a- 
dresse, do Science, de sentiment des 
formes allióes aux couleurs. Mais ces 
prodiges étaient raros,, et on les recher- 
chait aussi comme des prodiges. Cette 
« nouvelle porcelaine », qui avait deja 
paru en 1884, sous la directiondeM. Ch. 
Lauth, a révélé dos rouges, desflammés. 
des trainées de bleu ou de blanc, dites 
« coulures », s’afíirmant selon des acci- 
dents de feu dont on regle, á peii pros, 
Feífet. La cuisson de cette « porcelaine 
tendre nouvelle » s’arréte á 1,300 degrós 
environ, et ne volatilise pas les métaux 
qui disparaissent á la cuisson do 1 ,.'i00 de- 
grés exigóe par la porcelaine dure.

Cette dócouverte d’une páte analoguc 
á cello que décorent les Orientaiix cst 
une conquete des plus intórixssantcs pour 
la córamique de Favenir. Celle des « cóla- 
dons » n’est güero moindre. Lescéladons 
(un personnage de VAstrée a baptisó ce 
verdátre un peu délavé) s'appliquent sur 
la « porcelaine nüuvelle» et sur la « gro.sse 
porcelaine ». L’émail, un peu vitreux, non 
opaque, est vraiment parfait sur les pieces

de vitrines. La difficultó majeurc cst d’em- 
pécher que Fómail coule dans les partios 
creuses et laisse trop Idanchesles saillies 
du moilelé. M. Dalou avait modelé, á la 
manufacture, deux vases qui font graiid 
honneurásontalont: unaRonded'enfants 
mis emportant á grand’peine une épaisse 
guirlaiide de cheiio, et une Vendanf/e, 
oú les plans doucementacccntuésenbas- 
reliefs se baignent de lumiere. Ces vas<‘s 
mesurent ¡dus d’un metre de hauteur.

En somme, le public afflue dans ce sa­
lón modestement arrangó. 11 se groupe 
devant les tres grands vases hardiment 
dócoratifs et tómoigne sa .sympathie, en 
disant des mots sympatliiques. Tout cela 
va au personnel, au directeur Th. Dock. 
Tout doit se combiner choz des hommes 
rompus au goút, á Fétude, á la raison, 
peintres, modeleurs, sculpteurs, cliimis- 
tes, chaufourniers, etc.

La manufacture des mosáíques a ótó 
détachéc de Sevres, de laquclle elle dó- 
pendait originairement. Elle a pris une 
existence propre. Lestravauxexigentdcs 
soins méticuleux, des préparations en 
place. En ce moment, elle est oceupóe á 
Fescalier du Louvre, lequel exigera plu- 
sieurs années. M. Gerspach a livré quel- 
ques travaux d’éleves qui initient la foule 
aux méthodes employées pour donner les 
eífets définitifs : une colonne, par exem- 
ple, ou une pomme, ne peut point se 
rendre qu’á Faide d’une multitude de 
cubes colorés; il faut les choisir, arróter 
par avance desbandes qui se succéderont, 
créant non seulement les plans, mais 
aussi les reflets, les coups de lumiere, les 
plans dógradés. C’cst le systeme déduit 
de la perspective optique, rendu en quel­
que sortc tangible pour tous les yeux. II 
faut enfin que les colorations ne se heur- 
tent pas en employant des surfaces mor- 
celées, et se juxtaposent par les angles, 
sans que les angles soient cependant 
visibles dans le mortier.

Le vaste établissement fondé par 
Louis XIV, oú se concentraient aux Gobe- 
lins les forces décoratives au profit de la 
royauté, et que Lebrun a empli de son 
talcnt supérieur, a perdu presque toute 
sa splendeur et son activité; mais il a 
gardé ses métiers de tapisserie, et il n’a 
point perdu son prestige sur les imagina- 
tions populaires. Notre confrere II. Ila- 
vard en a raconté minutieusement Fliis- 
toire dans un livré qui prend place dans 
tontos les bibliothóques d ’óducation só- 
rieuse. II a exposé lo récit bien juste dos 
gloires de cette manufacture, qui traverse 
les temps présents on produlsant des 
pagos (Fólite, et qui est misérablement 
rótribuée. Son personnel cst composé 
d’artistes hors ligne, dont (juel(iues-uns 
sont des maitres tres appréciés dans les
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écoles (le laVille. L’un d’eux, que noiis 
aurons á citer, tisse ses proprcs compo- 
sitions. Nullc nation n’a tentó de les imi- 
ter, tant los diffiCLiltós sont noinbreuses, 
réducatioii longue! La France en rcciieille 
beaucoiip d'honneur.

Aii rez-de-chaussée, du cóté qui donne 
entrée a Sevres, la grande tapisserie sus- 
pendue en largeur a été exécutée d’apres 
M. F. Ehrmann. Elle a pour su jet: Lrs 
Lettres, les Sciences et les Arts. Elle est 
destinéeála Bibliothéque nationale, ainsi 
que la Filíenle des Fées, qui avait óló 
composée par Mazerolle. La mort toule 
récente de Mazerolle nous interdit d’ap- 
puyor sur des critiques qui seraient sans 
fruit. Elle manque d'esprit, de ciarte et 
de tournuro, tandis que cello de M. Elir- 
mann est, dans les tons, soutenue, et, 
dans le dessin, énergique et élógante. 
Elles se font face entróles deux portes de 
Suvres et de Beauvais.

L’une des deux salles qui oceupent le 
haut de í’escalier exhibe la décoration de 
rescalier d'lionneur du Palais du Sénat : 
quatre paysages de style: VAra rouge, 
d’aprés M. Alfred de Curzon; le Faisan^ 
d’aprés M. Lansyer; le Chevreuil, d’aprés 
M. Rapin, et les Cigognes, d’aprés 
M. PaulColin.

Une grande piece, exécutée en haute 
laine dans les ateliers de la Savonnerie, 
est due á MM. J.-B. Lavastre et Olivier 
Merson. Ello est destinée á la Bibliothéque 
nationale. La Marine, VIndustrie, la 
Guerre, VArt et les Sciences, d’aprés 
M. Ch. Lamoire, avec desmédaillons ren- 
fórmantdes scénes allusives, dansunfond 
rouge vif, iront complótcr cette décora­
tion de haut goüt.

A propos du « rouge vif » que nous 
avons noté, et qye nous signalons a nos 
lecleurs, nous ferons remarquer que les 
colorations actuelles ont complctement 
mis en fuite les colorations surannées. 
C’est á M. Clievreul, á son fameux « cer­
do  chromati({ue », que ces résultats sont 
dus. Pour ma part, je nepuis qu’admirer 
les travaux du chimiste et du physiolo- 
giste; rnais ils auront, dans Favenir, 
dans un avenir assez peu éloigné, des 
résultats désastreux. La palctte des an- 
ciens tapissiers, ou, pour se servir d’une 
expression plus juste, des bobines char- 
gées de laine, iie repondait qu‘á des eífets 
tres simples : la série tres peu étendue 
(les verdures. des ciéis, des nuages, des 
chairs dans hombre ou la clarté, des vé- 
teinents en rouge, en jaune et en gris, 
des ors et des argents á la rigueur pour 
les orfrois. Tout legénie dos dessinateurs 
—  et il a ótó considérable — se contontait 
de ces élóments primitifs, franes mais peu 
combinés. La gamme créée par Chevreul 
estinfinie. On veut, on peut traduire les

tableaux les plus compliqués. 11 en résulte 
(¡ue les peintres los nioins .coloristcs, tels 
que J. D. Ingres, ont pu faire décrocher 
leurs plafonds, par oxemple le Triomphe 
d’Homére, et exiger les verts, les roses 
pális, ou les gris les plus orthodoxes. A 
l’exposition de TUnion céntralo, en 1884, 
l’explosion des mécontentements s’est 
inarquóe de toutes parts. Mais, a cóté de 
cette qiiestion sérieuse, il en est une au- 
tre, non moins capitalo : les laines teintes 
sontfatalementdestinóes á subir les eífets 
destructeurs de la lumiére. Bien ne peut 
les y soustraire. Les admirables sites 
que possede lo Mobilier national, d’aprés 
Lebrun, Mignard, Desportcs, Boucher, 
n'ont résisté que par la simplicité des 
palottes de ces décorations. M. Alfred 
Darcel, directeur des Gobelins avant 
d’ctrc conservateur du Musée de Cluny, 
a pu se convaincre de l’altération des 
typos les plus accentués : il a organisé, 
cesjours derniors, une exhibition d’objets 
du mobilier ecclésiastique, dans la partió 
gauche du Trocadéro; il avait rcQu d’une 
église bienveillante des tapisseries du 
XV® siécle; il les jugea si altérées, si effa- 
cées á Fendroit, qu’il les dut suspendre 
a Fenvers! Sic transit gloria mundU

Citons, pour étre complot et pourinsis- 
ter sur des (Douvres bien combinóos, le 
Manuscrit et VImprimerie, d'apros 
M. Ilermann ; les Digitales sont d’aprés 
xM. DesgofPes;le Héron, d’aprésM. Bollel; 
l^Statue, d’aprésM. PaulFlandrin; Y Ibis, 
d’aprésM. Maloizel.

La décoration du salón d’Apollon du 
palais de VElysée a étó confiée a M. Galland. 
Seize panneaux, enhauleurouenlargour, 
témoignent del’ingéniosité, dolascionce, 
du goút délicat de ce maitre. M. Galland 
oceupe uno place considérable parmi les 
décorateurs de cc íemps. Parfois dos 
amateurs étrangers viennont frapper a la 
porto de son atolior, si bien connu. C’est 
un honnour pour notre pays que d’avoir 
ainsi des maítresrecherchésdans les deux 
hémisphéres. L ’École francaiso ne suffit 
point a romplir les musées, les cabinets de 
[)OÍntures, de sculptures, de gravures, ello 
fournit aussi des émaux, des plafonds. 
des meubles incomparables, et des 
ouvriers, hélas ! comme on le vit au 
londemain de la révocation de Fédit de 
Nantes.

.le n’ai plus qu’á citerquelqucs travaux 
des éléves des manufactures dignes d’in- 
térét.

A Beauvais, on prodiiit surtout des 
applicationsprévues, des panneaux oudes 
meubles, canapés, fauteuils, écrans, etc. 
.le vois deux panneaux fort amusants, 
d’aprés Philippe Rousseau, entre autres 
les Ilérons, qui firent grand bruit.

Surlcs montants d’unportique, ouvraiit

sur la grande Galerie des Machines, 
M. Gerspach a fait placer la Mosaique 
et la Tapisserie, exécutées brillamment 
d’aprés xM. Olivier Merson.

C’est lejournal, ce sont les revues, qui, 
plus encore que les livres d’autrefois, ont 
créé ce moiivement múltiple dans toutes 
les classes, parmi toutes les fortunes. 
Chacun s’apprend á raisonner les événe- 
ments Ies plus divers, et a ne point obéir 
a des injonctions. Le mouvement d’art qui 
agite toutes les nations, dans lapeinture, 
dans la sculpture, dans la médaille, etc., 
est encore confus, mais il prepare des 
manifestations fructueuses et nombreu- 
ses. Les manufactures d’État, quoi- 
qu’elles soient en principe prudentes et 
conservatrices, ont dú obéir á ces éveils 
de voixjeuneset soucieiísesde proclamer 
leur idéal. On a cessé de fairo repro- 
duire Ies chefs-d’oeuvre qui disparaissent 
sous les couches accumiilées de vernis 
et Fon accorde les murs ncufs des bati- 
ments nouveaux avec Fart des jeunes 
professeurs. P h . B u h t y .

M U SigU E  EXOTIQUE

Musique hongroiso.musiqueroumaine, 
musique algérienne, tunisienne, arabe, 
musique annamite. javanaise, canaque: 
il y a de tout cela á FExposition. Toutes 
trouvent des auditeurs passionnés et 
courageux; car c’est du coiirage qu’il 
faut parfois pour aífronter cette musique 
exotique, plus déchirante et tout aussi 
liarmonieuse que les motifs favoris de nos 
marchands de rohinets; j ’en excepte, 
bien entendí!, les orchestres hongrois et 
roumains, composés de véritables arlistes 
et dont les coneorts sont des plus inté- 
ressahts et des plus suivis.

Cliose singuliére, toutes les mélodies 
orientales sont tristes : qu’elles viennent 
du Caire ou de Java, de Tunis ou do 
Sa’ígon, elles sont empreintes d’uno sorto 
de mélancolie bruyante qui n’est pas sans 
saveur : on croirait entendre un poete 
élégiaque chanter le déchirement de son 
ame sur le mirliton.

Allez un aprés-midi. vers quatre heu- 
res, áFEsplanade des Invalides, auxenvi- 
rons de la maison kabyle : vous y cnten- 
drez la Nouba des tirailleurs algériens. 
Ils sont la une vingtaine de forts gaillards, 
á mine réjouie, au teint noir, aux dents 
blanches, trés fiers de la curiosité qu’ils 
excitent, pleins d’entrain et de gaieté : il 
semblerait, á les voir, qu’ils vont exécu- 
ter qnelque air de dansc mouvementé et 
bizarro... et dés qu’ils sont rangés eii 
cerdo autour de leur chef, un souffle de 
tristesse semble passer sur eux, et c ’est
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une sorté de mólopóe d’une mélancolie 
navrante qui sort de leurs instruments. 
Les ilutes piaulont. les darboulcas gron- 
dent, les clarinettes so trémoussent, les 
mains scandent siif la pean tendue des 
tambourins un rythme assez rapide, ot 
pourtaiit Tensemblc est triste, triste 
commo un chant d’inconsolable ré- 
verie.

Los titresdes morceaux indiquentbien, 
d'ailleurs, la couleur de cet art étrange : 
Tal Eddor alia (Mon tourment est bien 
lo n g );—  Ya radi VBahdja (O toi qui 
vas á Algor la belle); — Ya Ahmed, tja 
Khouía (O mon Ahmed, óm onfrere); — 
Ter der alia (Tu m’abandonncs!); — 
Amreh ma sedoukh perds jamaisla 
raison...), etc.

Et ce qui ajoute encoré au charme pit- 
loresquc de la scene, c ’est le décor dans 
lequel elle se passe : la vague odeur 
iTencens et de muse qui caractérise 
rOrient flotte dans Tair; au milieu de la 
foule quisemasseautour de cet orchestre 
üxotique, sous les portiques mauresques, 
le long des arcades blanches, circulent 
des personnages noirs, jaunes, bronzés; 
on se heurte á des femmes voilées jus- 
iju'aux yeux, on coudoie des vestes bleu 
de ciel, orange ou vert pistache; c ’ est á 
se croire débarqué subitement dans qucl- 
qiie escale barbaresque, ct le spoctacle 
est ainsi composé que nos paletots som­
bres et nos figures pales sont aussi bien 
pour ces exotiques une curiosité que 
pour nous leur teint halé et leurs robes 
éclatantes.

Ah! ce qifiis pensent de nous, ces 
Orientaux, ce qu’ils pensent de nos mo- 
numeiils, do nos fétes, de nos enthou- 
siasmes, qui le saura jamais! Peut-ctre, 
aprés tout, qu’ils n’en pensent rien, et 
que, dans leur indolence musulmane, ils 
assistent au spectacle étonnant qui leur 
est offert sans le juger et méme sans le 
voir.

PoLirtant on connait les Impressions de 
voyage que Tun d’eux a notées et en- 
voyées a sa famille. C’est MJxOkanda qui 
se troiive á TEsplanade des Invalides 
ct qui a prié M. de Brazza de vouloir bien 
transmettre au Congo des nouvelles de 
la colonie sénégalaise.

• « Dis á tous les Okandas qui nous con- 
seillaient de ne pas aller si loin que le 
voyage s’cst bien passé ct que personne 
n a été malade. Et tout le monde est bien 
contentici, etnous mangeons de laviande 
tous lesjours... nous sornmes, ici, dans 
une ville oú il y a tellemcnt de monde 
que les blancs sont serrés comme des 
plants de maís dans un champ; et il faut 
diré á tout le monde que, lorsque nous ren- 
trerons, nous aurons tant de choses á 
dire sur ce que nous avons vu, que nous

pourrons parler pendant des mois entiers 
avant d’avoir íini. »

— Nous mangeons de la viande tous 
les jo u rs ! c’est encore la ce qui le frappe 
le plus, le bon Okanda, et peut-étre trou- 
vcra-t-il dur de se remettre au régime 
des légumes secs, quand il sera rentré 
dans son village... Dangereux bieiifaits de 
la civilisation !

G. L enotre.

MORT DE GUILLAUME LE CONQUÉRANT
Tableau de M. Albert M A IG N A N .

« Et ayant tout pillé, ils laissérent le cadavre 
nu sur le pavé de la salle. II resta ainsi jusqu’á 
la troisiéine heure. s (Orderic Vítale.)

G’est latraduction fidéle de cette légende que 
l’artistearendue en peinture avec un sentiment 
dramatique des plus saisissants. L’abandon de 
ce cadavre jeté violemment de sa couche sur 
les dalles archa'íques de sa demeure, ces cofTres 
brisés, ces sacs vides de leurs trésors, racontent 
bien la fin Iragique et banale á la fois du glo- 
rieux conquéraot.

C’est une des oeuvres les plus caractéristiijues 
de M. Albert Maigrian, une de celles qui attirent 
le plus le visiteur de nos belles galeries des 
Beaux-Arts dans leur palais du Champ deMai s

Si la note est lúgubre, elle n’en est pas moins 
intéressante; Partiste a, d’ailleurs, mille res- 
sources et sait aussi bien faire sourire que fré- 
mir, charmer que terrifler; dans tous les cas, 
sa peinture donne des impressions qui restent 
pour la plus grande renommée de celui qui a 
su les exprimer.

LES PAYS ÉTRANGERS A L’EXPOSITION

LE M EXIQUE

Un des États étrangers dont la participation 
officielle prend un caractére politique trés si- 
gnificatif, c’est le Mexique, avec lequel le gou- 
vernement frangais a renoué des relations 
qu’avait brisées I’Empire. Glissons, n’insistons 
pas.

Nous tenons á nous arréter, par contre, sur 
le fait de l’indiscutable sympathie que les 
Mexicains ont, de tout temps, hautement ma- 
nifestée pour nous. En eíFet, parini lesperson- 
nalités les plus marquantes, parmi les phy- 
sionomies bien boulevardiéres, dans la foule 
des hótes du grand monde cosmopolite, on 
compte de nombreux citoyens de la vieille 
terre des Montézuma.

Tout París connaít, entre nutres. Ies Yturbe, 
dont l’hótel seigneurial, aveiiue du Bois-de-Bou- 
logne, est situé presque en face de l’ancienne 
demeure du duc de Nemours. Les Yturbe sont, 
incontestableinent, les Rothschild du Mexique. 
La légende les fait descendre des anciens rois 
du Pérou. Et, vraiment, leur fortune est deux 
fois péruvienne.

On sait encore que lesréceptions du ministre 
du Mexique en France, M. Ramón Fernandez, 
un homme du monde et un savant, ont toiijours 
été des plus recherchées et des plus suivies. 
Rappelons que M. Fernandez, qui se trouvait 
au delá des mers depuis quelques mois, a eu 
l’exquise délicatesse de rentrer X Paris pour 
les fétes du tí mai.

II est á propos de ramener Tattention sur 
la conduite suivie par le gouvernement mexi- 
cain lorsque la France convia les nations á. 
TExposition Universelle de 188i). Le général 
Porfirio Díaz, président de la République du 
Mexique, fit mettre immédiatement á l’étude, 
sous la direction de M. le général Pacheco, 
ministre du Commerce, le projet d’organisaüon 
de sa participation. On convoque á México les 
exposants, établissant ainsi une sorte de con- 
cours restreintet préparatoire á celui de Paris.

Le 25 janvier 1880, le président de la Répu­
blique, le général Diaz, se rendait á, l’ÉcoIe des 
Mines pour y  visiter cette exposition, tout par- 
ticuliérement remarquable par les produits 
naturels et matiéres premiéres: bois précieux, 
plantes textiles etmédicinales, et parles collec- 
t ions de minerais les plus variées et d’une richesse 
incomparable. On y  voyait aussi des ouvrages 
en bois, desobjets et instruments en fer fondu 
et forgé, des machines agricoles, des selles de 
chevaux (on sait que tout Mexicain est bon 
cavalier), des tissus des États de Puebla, de 
Durango, Coahnila, des costumes caractéris- 
tiquesdu pays, des ouvrages en coquillages, etc., 
enfin une serviette destinée au président de 
la République franfaise et sur laquelle est 
brodé, en soie noire, l’hymne national mexi­
cain.

Tel est, en quelques mots.etdansses grandes 
ligues, le résumé du concours mexicain áParis. 
On pourrait ajouter encore que le gouver­
nement de l’État de Yucatán a fait dresser un 
plan de la péninsule; que, sur la commande 
du ministére des Travaux publics. un éminent 
géographe, M. Antonio Oarcia Cubas, a rédigé 
un tableau géographique, statistique et hislo- 
rique du Mexique et qu’un patient collection- 
neur a réuni dans un álbum les spécimens Ies 
plus divers et trés eurieux du papier timbré 
en usage au Mexique depuis le régne de Phi- 
lippe IV, en 1640, jusqu’ános jours, en l’an 
1880. Sans contredit, la pensée du collection- 
neur est trés origínale.

Le Mexique, comme la République Argentine 
et le Chili, a fait construiré en fer son palais du 
Champ de Mars, de fagon á pouvoir l’emporter 
aprés l’Exposition. Les auteurs du palais son t: 
M. Penafiel, architecte, et M. Anza, ingénieur- 
constructeur, tous deux Mexicains. Les motifs 
en sont empruntés á Tancienne civilisation du 
pays. C’est une masse pyramidale dont les 
farades ont 70 métres de long et 14 métres de 
hauteur, sans autre ouverture que le grand 
portail du milieu. La lumiére y pénétre par la 
toiture, qui est vitiée. Tout autour de ce lourd 
monument on remarque des décors et figures 
en relief; Ies premiers sont copiés sur les anciens 
monuments nationaux, les autres représentent 
les dieux et les anciens empereurs. Comme les 
niatériaux de construction étaient jadis, au 
Mexique, plus durs que les outils dont pouvaient 
disposer les constructeurs et les décorateurs, 
les bas-reliefsne sont naturellementqu’indiqués; 
ilsnesedégagentpas nettementselonl’ arL anclen 
du monde européen. C’est une architecture dés 
longtemps disparue et ressuscitée en l’bonneur 
de l’Exposition, mais le tout est trés réussi au 
point de vue historique. II ne faut, certaine- 
inent, y  chercher ni la gráce ni la gaieté, mais 
c’est du vrai.

La commission mexicaine á l’Exposition de 
Paris fonctionne sous la présidence de M. üiaz 
Mimiaga, commissaire général, assisté de 
M. García Coude, cónsul du Mexique au Havre, 
et de M. Manuel Payua, cónsul général du 
Mexique á Santander, M. Diaz Covarrubias, qui
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assistait également leprésident dans ses hautes 
fonctions, est aQjourd’ hui décédé. La perle de 
ce dernier a laissé bien des regrets, carM. Covar- 
rubias, ancien sous-secrétaire d’État aux Tra- 
vaux publics, et, quand il est mort, cónsul 
général du Mexique á París, était un homme 
de Science d’ une grande valeur.

M. Díaz Mimiaga a été pendant longtemps 
premier secrétaire de la légalion du Mexique á. 
Paris; de Paris, il fut eiivoyé, en qualité de 
ministre plénipotentiaire, dans l’Amérique cén­
trale; élu ensuite député au Parlement, il ne 
tarda pas á étre investí des fonctions de sous- 
secrétaire d’État au ministére des Affaires 
étrangéres. M. Payna, ancien ministre des 
Finances, est un écrivain de taient.

Les membres délégués de la commission 
mexicaine récemment arrivés i\ Paris sont : 
MM. Manuel Florés, Gaspar Salas, .íoséllamirez, 
Rodrigo Valdez, Agustin Chavez, Joaquín Bel- 
tran, Manuel Rivera, Manuel et Javier Garcia 
Torres, Huidolzo de Azua, José C. Segura, 
Fernando Velasquez, Ricardo de M. Campos, 
Enrique Ward, Leonardo Apostela, Lorenzo 
Caraza, Armando Ramírez, Francisco Cerro, 
Adrián Gheude, Angel Hernández, Luis León, 
Antonio Espindola, Miguel Perez, Ignacio Lima, 
Alberto Iberry et José Perez, et on annonce en 
outre la prochaine arrivée de nouveaiix délé­
gués : MM. Alfred Bablot et Eduardo Zarate.

On peut voir par ce qui précéde, qu’en 
disant, au commencement de cet article : le 
Mexique a voulu donner une signification poli- 
tique toute particuliére á sa participation á 
l’ Exposition, noQS étions parfaitement dans le 
vrai.

Ch. A lbert.

LES CURIOSITÉS DE L’EXPOSITIOK

LA SIRENE

C’est une aprés-midi qu’elle a fait entendre 
pour la premiére fois son cacophonique mugis- 
semeiit. L’effet produit a été immense. Les 
proraeneuTs de l ’Exposition se sont arrétés 
pétrifiés, toutes les conversations ont cessé. II 
y  a eu une anxiété générale, au point que les 
Tziganes ont cessé un moment de jouer Estu­
diantina, ce qui, chez eux, est un fait rare, in­
dice de graves perturbations.

Inquiet, chacun cherchait de quel orage 
lointain venait ce terrible éclat de tonnerre, 
quel trembleraent de terre avait fait gémir les 
entrailies du sol; on se demandait si les mem- 
brures de la Tour de fer n’avaient pas craqué 
longuement et n’allaient pas s’eíTondrer sur la 
foule.

Et le bruit était si intense, répercuté sur les 
bords de la Seine, répété par les échos des pa- 
lais, qu’il semblait venir de partout ensemble, 
et qu’on ne pouvait discerner s’il descendait 
du ciel ou montait du Champ de Mars...

II venait du Trocadéro, lout en bas du jar- 
din, d’un petit chalet grand comme $a, caché 
sous les arbres. Construction plus que modeste, 
tenant de l’usine par la simplicité de son aspect, 
de la maison de garde par l’exiguité de ses 
proportions.

Assez banale en somme, sans le pavillon de 
cuivre d’une immense trompette, visible du 
premier coup d’ceil, qui traversa son toit.

C’est de lá que vient tout le bruit. Un bruit 
effroyable, intense comme le rugissement d’une

armée de lions, harmonieux comme le renifle- 
ment de cent mille nez formidablement enrhu- 
inés. Un bruit de trompettes, mais deces trom- 
pettes de Josué dont le son renversa les mu- 
railles de Jérieho ou plutót de celles que les 
archanges emboucheront pour réveiüer les 
morts.

Scientiíiquement parlant, ce n’ est pas une 
trompette, mais une siréne, ce qui est bien dif- 
férent, comme je ne tácherai pas de vous Tex- 
pliquer, crainte de détails oiseux ou obscurs.

Cet appareil a été fabriqué et exposé par 
MM. Sauteret Lemonnier.

La siréne est un appareil dont les dimensions 
sont trés variables. II y en a de petites dans les 
laboratoires de physique et qui sont presque 
musicales. II y  en a d’éiiormes sur nos cótes, 
qui avertissent les navires au large des récifs 
dont ilsapprochent á truvers le brouillard; Eiles 
font un vacarme tonilruantqu’on entend. quand 
le vent est favorable, jusqu’á treize et quinzc 
kilométres, comme celle du Trocadéro.

Le principe de la siréne est des plus simples, 
et trés connu de quiconque a ouvert une phy­
sique élémen taire.

La siréne se compose essentiellement d’un 
tambour cylindrique et, au-dessus de ce cylin- 
dre, d’undisque qui peut tourner sur lui-méme 
comme une roue.

La surface supérieure du cylindre et le 
disque sontpercés de Iruus disposés circulairc- 
ment.

Ces trous sont inclinés de telle fagon que 
l’air amené d’ une soufflerie dans le cylindre, 
par un tuyau adducteur, produit une impulsión 
sur Ies parois des ouvertures du disque.

Celui-ci se met en mouvement. Et cemouve- 
ment, plus ou moins rapide, produit un son 
plus ou moins aigu...

Voilá tout.
Ce dispositif reproduit dans d’énormes pro­

portions est tout le secret de la siréne du Tro­
cadéro.

Gelle-ci est actionnée par Tair comprimé, 
comme les petites sirénes de physique. Mais, 
ici, l’air comprimé n’est plus obtenu par une 
soufflerie á pédales, il est fourni par un moteur 
á air chaud d’une assez grande puissance.

La machine absorbe, en effet, une quantité 
considérable de travail, et Ton calcule que, si 
elle marchait d’une fagon continué, elle em- 
ploierait une forcé d’envirón soixante chevaux.

Aussi ne lui fait-on émettre que des sons 
intermittents, de telle sorte que Tair comprimé, 
emmagasiné dans desréservoirs, ne se dépense 
qu’á petites doses.

Sa quantité est toujours sufflsante pour assu- 
rer le fonctionnement de la siréne pendant la 
mise en marche du moteur air chaud.

Faute de ces précautinns, la siréne ne peut 
fonctionner á temps et n’est plus d’aucun se- 
cours. Le paquebot la Victoria en a fait l’an 
dernier, prés de Calais, je  crois, la triste expé- 
rience.

Les transatlantiques ont á leur bord des 
sirénes de dimensions moindres, afín de s’aver- 
tir et de se signaler les uns aux autres.
• Nous avons dit que la siréne du Trocadéro 
peut étre entendue jusqu’á 13 kilométres : á 
contre-vent, elle n’est entendue qu’á 3,000mé- 
tres environ.

Son mugissement serait, en général, pergu 
de tout Paris, si notre ville, par le relief de son 
terrain et par le dispositif de ses maisons, qui 
forment écrans pour le son, n’avait une acous- 
tique particuliérement défectueuse.

L’Administration de l’Exposition avait pensé 
á utiliser le cri de la siréne pour indiquer les 
heures d’ouverture et defermeture de l’ Exposi­
tion; mais finalement on apréféré le canon de 
la Tour, qui est plus prestigieux.

L’appareil du Trocadéro, que les badauds 
maudissent aujourd’hui, est destiné au phare 
de la pointe de Barfleur.

Peut-élre gardera-t-il les vaisseaux de nom- 
breux naufrages, peut-étre évitera-t-il bien des 
deiiils, des chagrins, des miseree...

Oue Ies visiteurs de l’Exposition y  songent, 
et qu’ils aient un peu plus de considération 
pour cetutileinstrument— quelque douloureux 
qn’il soit pour leurs oreilles.

É m il e  D ü r e t .

L IS T E  O F F IG IE L L E

DES

MEMBRES DU JURY DES RECOMPENSES
DE l 'e x p o s it io n  u n iv e r s e il r  d e  1889

(Suile;

CLASSÉ 21

Davoust, fabricant de toiles cirées, membre 
du jury des récompenses á l’Exposition d'An- 
vers 188,5.

Duplan, membre du Conseil municipal de la 
Ville de Paris.

Legrand (Víctor), fabricant de tissus pour 
ameublement, juge suppléaiit au tribunal de 
commerce de la Seine.

Tresca (Édouard), ancien fabricant de tissus 
d’ameublement, médaille d ’or á I’Exposition de 
Paris 1878.

CLASSE 22

Folot (Félix), fabricant de papiers peints, 
médaille d’or á l’ Exposition de Paris 1878

Gillon (Émile), fabricant de papiers peints.
Leroy (pére), fabricant de papiers peints, 

membre du jury des récompenses á TExposi- 
tion de Paris 1878.

CLASSE 23

Cardeilhac (pére), fabricant de coutellerie et 
d’orfévrerie, médaille d’or á l’Exposition de 
Paris 1878.

Galante, fabricant d’instruments de chirurgie, 
médaille d’or á l’Exposition de Paris 1878.

Mermilliod, fabricant de coutellerie, médaille 
d’or á l'Exposition de Paris 1878.

Piault (Jules), fabricant de coutellerie et orfé- 
vrerie, membre de la Chambre de commerce, 
membre du jury des récompenses á l’Exposi­
tion de Paris 1878.

CLASSE 24

Chenaillier (Henri), ancien fabricant d’orfé- 
vj’erie, membre du jury des récompenses á l’Ex- 
position d’Anvers 1885.

Falize (Lucien), orfévre-joaillier, membre du 
jury des récompenses á l'Exposition de Paris 
1878.

Odiot, fabricant d’orfévrerie, médaille d’or 
á l’Expositíon de Paris 1878.

Poussielgue-Rusant, fabricant d’orfévrerie 
religieuse, médaille d’or á l’Exposition de 
Paris 1878.

[A suivre.)
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LES JARDINS AU CHAMP DE MARS

Dés le nioment oü l’Exposition de 1889 fut 
chose résolue, on songea á préparer les 
jarclins.

Les projets furenl arrétés dós le mois d’aoüt 
1887, et Ton procéda aussitót au nivellement et 
aii piqiietage des allées, des pelouses, des val- 
lunnemenls et des niassifs. En octobre et en 
novembre de la méine année, on apportait, la 
terre végétale et l’on se híltait d’amener en

chariot les arbres destinés aux massifs, ou 
appelés á figurer isolénient dans les pelouses.

Au commencement de 1888, on avait ainsi 
mis á leur place définitive plus de quatre cents 
gros arbres d’essences variées.

Tous ces travaux ont été exécutés sous la 
direclion de M. Laforcade et sous la surveillance 
constante de M. Alphand.

D’autre part, la muiiicipalíté de París avait, 
au bois de Boulogne, des spécimens uniques 
dont elle a permis le transport au Champ de 
Mars; ils font radiniration des connaisseurs et 
du public.

II y  a de tout parmi ces sujets rares: des 
érables, des bouleaux aux feuilles dentelées, des 
catalpas, des gainiers, des cytises cliargés de 
grappes jaunes, des plaqueminiers, des féviers, 
des noyers, des múriers, des peupliers, des ro- 
biniers, des sorbiere, des ormes, des tilleuls 
argentés, des virgiliers.

On peut compter dans les jardins du Champ 
de Mars plus de quatre cents variétés d’arbres 
d ’orneinent ou forestiers, et plus de six cents 
variétés d’arbustes de toutes familles, í\ feuilles 
persistantes ou k feuilles caduques. On aura 
rarement vu une collection aussi compléte, et
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j  aiuais peut-étre une collection composée d’aussi 
beaux sujets.

Et que de peines, que de soins, que de pré- 
cautions pour transportar ces arbustes, pour les 
plantee et les acclimater dans leur nouveau so l! 
On les voyait tantot enveloppés dans des huttes 
de paille pour les abriter du froid, tantót recou- 
verts d’iinmenses toiles pour les garantir d’un 
soleil trop ardent.

Le jardín compris entre le Palais des Beaux- 
Arts et le Palais des Arts libéraux mesure 
environ cinq hectares. II est en contre-bas, 
entouré de terrasses á balustrades, auxquelles 
on accéde par de vastes perrons.

Au pied de ces balustrades sont des plates- 
bandes de rhododendrons, qui étaient en pleine 
íloraison ces jours derniers, et faisaient l’admi-

ration de tous les visiteurs; de distance en dls- 
tance on a planté de superbes magnoliers.

Sur les terrasses, on a placé soixante palmiers 
hauts de quatre á cinq métres, qui sont exposés 
par MM. Besson fréres, de Nice; jamais on 
n’avait vu k París une aussi belle collection de 
Chamerops excelsa.

Le centre du jardín est oecupé par une vaste 
pelouse, qui est coupée de plates-bandes et de 
massifs, dont les fleurs sont sans cesse renou- 
velées suivant les saisons, et cela jusqu’á lacló- 
ture de l’Exposition.

Au-dessus de ce jardín se trouve un autre 
jardín compris entre les galeries des Industries 
diverses, devant le Dóme central, et qui mesure 
trois hectares. Au centre, un tapis vert avec des 
fleurs, entre les pavillons de la Ville de París

recouverts de plantes grimpantes et entourés 
d'arbustes. Des rangées de platanes plantes ii y 
a plus d’un an, et bien repris, se trouvent entre 
les galeries des restaurants et les pavillons de la 
Ville de Paris, formant promenades.

II a fallu deux maitres coinme M. Alphand et 
M. Laforcade pour mettre toutes choses en 
bonne place, pour ménager des poinis de vue, 
pour prévoir les eíTels, pour arréler et altacher 
la vue par tnille séductions.

Aussi hA,tons-nous de dire que les jardins du 
Champ de Mars sont un des plus grands succés 
de l’Exposition. Le public sait gré aux organisa- 
teurs de l’Exposition de lui uvoir ménagé cíela 
verdure k profusión, des bosquets, des fleurs et 
de Tombre produite par de vrais arbres, non 
plus étiolés et agonisants comme en 1878.
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